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Quand la mode s’en allait  
aux champs : la consommation 
textile au Bas-Canada au milieu  
du XIXe siècle

Béatrice Craig
Université d’Ottawa

Résumé • Dans la première moitié du XIXe siècle selon Vallières et Desloges, les tissus bon 
marché pénétrèrent massivement le marché urbain bas-canadien, qui se vit offrir des choix 
variés et constamment renouvelés d’articles. Cette étude montre que les consommateurs 
ruraux avaient également accès à une large variété d’articles, incluant des textiles récemment 
introduits sur le marché, et qu’ils tirèrent avantage des choix offerts. Leurs achats révèlent 
des préférences pour certains articles plutôt que d’autres, préférences qui variaient dans le 
temps et l’espace. Les habitants ne suivaient peut-être pas LA mode de près, mais il y avait 
clairement des modes locales.

Abstract • In the first half of the nineteenth century, inexpensive fabrics massively pene-
trated the lower-Canadian urban market and offered consumers a varied and constantly 
renewed assortment of goods according to Vallières and Desloges. This study shows that 
rural consumers also had access to a wide range of articles, including fabrics recently intro-
duced on the market, and that they took advantage of the choice thus offered. Their pur-
chases reveal preferences for certain goods rather than others, preferences that varied across 
space and through time. Local fashions existed, even if country people were not following 
the latest trends.

L’image du campagnard colonial vêtu d’étoffes du pays a longtemps 
prévalu dans la littérature historique. Les travaux de Doug McCalla 

l’ont remise en question pour le Haut-Canada. Ce dernier a révélé l’exis-
tence d’achats importants de grandes variétés d’étoffes importées dans la 
province entre 1809 et 1861, et un intérêt certain pour celles nouvellement 
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mises sur le marché1. L’image est probablement fausse aussi en ce qui 
concerne les Bas-Canadiens du début du XIXe siècle. David-Thierry Ruddel 
a noté, il y a déjà longtemps, la présence de nombreux articles vestimen-
taires en étoffes importées dans les inventaires après décès de la fin du 
XVIIIe et du début du XIXe siècle2. Plus récemment, Nancy Christie, s’ap-
puyant sur les publicités dans les journaux et sur les archives judiciaires, 
a démontré qu’entre 1760 et 1820, la majorité des campagnards bas-cana-
diens aimaient les belles mises en tissus importés3. 

Plus tard dans le siècle, suggèrent certains auteurs, des difficultés écono-
miques et un repli défensif  sur les traditions auraient amené l’habitant à 
s’habiller de nouveau en étoffe du pays. À partir de 1850, le Bas-Canada 
produisait plus de textiles domestiques (lin ou laine) per capita que le Haut-
Canada, et cette différence fut attribuée aux moindres revenus des habitants 
et à leur incapacité à acheter des produits en magasin4. D’autres ont avancé 
que l’on aurait continué à porter des costumes traditionnels (capots et 
ceinture fléchée ; jupons et mantelets, etc.) souvent confectionnés en étoffe 
du pays pendant tout le XIXe siècle, voire au-delà. Cet attachement à des 
styles et matériaux traditionnels aurait été une des dimensions de la 
Survivance5.

Les Bas-Canadiens auraient été plus en mesure de satisfaire une 
demande pour les textiles domestiques au milieu du siècle qu’auparavant. 
D’une part, un plus grand nombre aurait possédé l’outillage requis pour 

1. Douglas McCalla, Consumers in the Bush : Shopping in Rural Upper Canada (Montréal-Kingston, McGill-
Queen’s University Press, 2015), p. 37-66 ; « Textile Purchases by Some Ordinary Upper Canadians, 1808-
1861 », Material History Bulletin/Bulletin d’histoire de la culture matérielle, 53 (printemps-été 2001), p. 4-27.

2. David-Thierry Ruddel, « Clothing, Society, and Consumer Trends in the Montreal Area, 1792-
1835,1740-1840 », dans Peter Benes (dir.), New England-New France, 1600-1850 (Boston, Boston University 
Press, 1992), p. 122-134. Pour la la période antérieure : Robert S. DuPlessis, « Was there a Consumer 
Revolution in Eighteenth-Century New France ? », French Colonial History, 1 (2002), p. 143-159.

3. Nancy Christie, « Merchant and Plebeian Commercial Knowledge in Montreal and Quebec, 1760-
1820 », Early American Studies, an Interdisciplinary Journal, 13, 4 (automne 2015), p. 856-880.

4. John McCallum, Unequal Beginnings : Agriculture and Economic Development in Quebec and Ontario 
until 1870 (Toronto, University of  Toronto Press, 1980) ; David-Thierry Ruddel, « The Domestic Textile 
Industry in the Region of  Quebec, 1792-1835 », Material History Bulletin/Bulletin d’histoire de la culture 
matérielle, 17 (1983), p. 95-126 ; David-Thierry Ruddel, « Domestic Textile Production in Colonial Quebec, 
1608-1840 », Material History Bulletin/Bulletin d’histoire de la culture matérielle, 31 (1990), p. 39-49 ; Sophie-
Laurence Lamontagne et Fernand Harvey, La production textile domestique au Quebec, 1827-1941. Une 
approche quantitative et régionale (Ottawa, Musée national des sciences et de la technologie, 1988).

5. Jacqueline Beaudoin-Ross, « A La Canadienne : Some Aspects of  19th Century Habitant Dress », 
Dress, Annual Journal of  the Costume Society of  America, 6 (1980), p. 71-82 ; et « “A la Canadienne” Once More : 
Some Insights into Quebec Rural Female Dress », Dress, Annual Journal of  the Costume Society of  America, 7 
(1981),	p. 69-81. Dans le second article, cette dernière concluait que « to guard their identity, the French 
Canadians tenaciously clung to their richer cultural heritage – to their feast, their dances, their songs and 
their dress », p. 81.
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fabriquer des tissus. À Saint Hyacinthe, seulement 15 % des inventaires 
après décès incluaient un métier à tisser entre 1794 et 1804 (et 4 % aupa-
ravant), mais un tiers entre 1804 et 1835. Dans la région de Québec, les 
pourcentages étaient plus élevés encore : 40 % possédaient un métier6. La 
production domestique fut en outre facilitée à partir du milieu du siècle 
par le développement d’une infrastructure de soutien (multiplication des 
moulins à carder et dans une moindre mesure à fouler) et, paradoxale-
ment, par la révolution industrielle, qui mit sur le marché du fil de chaîne 
de coton adapté au tissage à la main7.

Dans la première moitié du XIXe siècle, les tissus étaient encore très lar-
gement importés de Grande-Bretagne. (L’industrie textile américaine ne 
prendra son essor qu’à partir des années 1840, et celle du Canada n’est qu’à 
ses premiers balbutiement au milieu du siècle.) La valeur des importations 
de textile en provenance de la Grande-Bretagne augmenta constamment 
pendant la première moitié du XIXe siècle, mais pas celle per capita qui 
fluctua entre 1784 et 1850 sans montrer de tendance à la hausse8. 

Marc Vallières et Yvon Desloges identifièrent deux facteurs qui pour-
raient expliquer cette stagnation. La concurrence des textiles domestiques 
en est un. Dans les campagnes, l’habitant « aurait adhéré pour ses besoins 
en textile aux ressources de la production domestique à partir de la laine 
et du lin9 ». Toutefois, les quantités per capita de textiles domestiques pro-
duits au Bas-Canada diminuèrent de manière significative entre 1827 et 
1861, ce qui mine sérieusement cette hypothèse (tableau 1). Les textiles 
domestiques de toute manière n’étaient pas un produit de remplacement 
pour des tissus de magasin que l’on ne pouvait se permettre ; l’étoffe du 
pays était un tissu cher. Tisser a aussi un coût de production, en espace, 
matériel, matières premières et temps, qui mettait l’activité hors de portée 
des pauvres. Au Nouveau-Brunswick, au milieu du XIXe siècle, seules les 
familles de cultivateurs les plus aisées tissaient. Et plus un ménage achetait 

6. Christian Dessureault et John Dickinson, « Farm Implements and Husbandry in Colonial Quebec », 
dans P. Benes (dir.), New England-New France..., p. 110-121 ; D.-T. Ruddel, « The Domestic Textile Industry 
in the Region of  Quebec, 1782-1835 » ; D.-T. Ruddel, « Domestic Textile Production in Colonial Quebec, 
1608-1840 », p. 39-49.

7. Serge Courville, Jean-Claude Robert et Normand Séguin, Atlas historique du Québec (Québec, Les 
Presses de l’Université Laval, 1995), p. 59-60 et 94-95 ; Michel Boisvert, « La production textile au Bas-
Canada. L’exemple laurentien », Cahiers de géographie du Québec, 40 (décembre 1996), p. 421-437 ; pour 
l’Ontario, voir Kris Inwood et Phillis Wagg, « The Survival of  Handloom Weaving in Rural Canada circa 
1870 », Journal of  Economic History, 53 ( juin 1993), p. 346-358.

8. Marc Vallières et Yvon Desloges, « Les échanges commerciaux de la colonie laurentienne avec la 
Grande-Bretagne, 1760-1850 ; l’exemple des importations de produits textiles et métallurgiques », Revue 
d’histoire de l’Amérique française, 61, 3-4 (2008), p. 425-467. 

9. M. Vallières et Y. Desloges, « Les échanges commerciaux… ».
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de fil de chaîne de coton à tisser, plus il achetait d’étoffes du magasin. 
Étoffes artisanales et tissus du magasin servaient à des usages différents. 

L’étoffe du pays était utilisée pour les vêtements de travail. Il n’était pas 
question d’en faire des vêtements du dimanche10.

En second lieu, la faiblesse de l’infrastructure de distribution au détail 
– autrement dit du réseau de magasins généraux – aurait pu ralentir la 
pénétration des textiles importés dans les campagnes. Vallières et Desloges 
notent qu’avant 1840, les textiles représentent un peu plus de la moitié de 
la valeur des inventaires des marchands de la rive nord analysés par 
Pronovost – mais les inventaires ne nous disent pas ce qui se vend, ni à 
quel rythme. Ils mentionnent aussi que les textiles représentaient le tiers 
de la valeur des ventes dans les magasins du Haut-Canada étudiés par 
McCalla – mais c’est une autre province11.

Cette étude vise donc à proposer des éléments de réponse à plusieurs 
questions. Les produits importés rejoignaient-ils les consommateurs des 
campagnes ? Lesquels ? L’offre représentait-elle la composition des impor-
tations ? Vallières et Desloges conclurent que les tissus bon marché péné-
trèrent massivement le marché urbain. « Le consommateur se voit offrir 
un vaste choix dont certains éléments peuvent être boudés […] mais qui 
dans l’ensemble, lui rend accessibles des produits variés et surtout renou-

10. Béatrice Craig et Judith Rygiel, « Femmes, marchés et production textile domestique au Nouveau-
Brunswick au XIXe siècle », Histoire et Mesure, XV (2000), p. 83-112 ; Béatrice Craig, Judith Rygiel et 
Elizabeth Turcotte, « Survival or adaptation ? Domestic Rural Textile Production in Eastern Canada in 
the Nineteenth Century », Agricultural History Review, 49, Part II (automne 2001), p. 140-171 ; Béatrice 
Craig, Judith Rygiel et Elizabeth Turcotte, « The Homespun Paradox : Market-Oriented Production of  
Cloth in Eastern Canada in the Nineteenth Century », Agricultural History, 76 (hiver 2002), p. 28-57. Cela 
était aussi vrai pour le Haut-Canada, voir D. McCalla, Consumers in the Bush, p. 61 et 168.

11. M. Vallières et Y. Desloges, « Les échanges commerciaux… », p. 453.

  Toiles de lin Étoffes de laine Total

1827 2,2 4,2 6,4

1844 1,2 2,0 3,2

1851-1852 1,0 1,8 2,8

1860-1861 0,9 1,9 2,8

Tableau 1
Production par habitant de textiles au Bas Canada (1827-1861)

Source :  Statistics  Canada,  Censuses of Canada, 1665-1871/Recensements du Canada, 1665-1871 
(Ottawa, J. B. Taylor, 1876), vol. 4.
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velés12. » Le consommateur rural se voyait-il aussi offrir des produits variés 
et renouvelés ? Quels articles préférait-il ? Tirait-il parti du renouvellement 
des stocks pour délaisser certaines marchandises au profit d’autres ? Y 
avait-il une mode dans l’usage des tissus ?

On peut appréhender la consommation textile rurale par le biais des 
livres de comptes des magasins généraux, comme l’a fait McCalla. Le 
manque de numéraire en circulation obligeait clients et marchands à avoir 
recours aux comptes courants (book credit)13. Les transactions étaient ins-
crites au jour le jour dans le livre brouillard ou livre journal, et reportées 
sur les pages du grand livre au nom du client. À intervalles variables, les 
comptes étaient arrêtés, et la différence entre débits et crédits réglée, ou 
de nouveau portée au compte. Les livres pouvaient être extrêmement 
détaillés, indiquant qui avait acheté quoi, à quelle date, à quel prix et en 
quelle quantité. Ils représentent une bonne source pour connaître les 
marchandises disponibles dans une région ainsi que les textiles qui appa-
raissaient ou disparaissaient des rayonnages. Comme aucun de ces mar-
chands n’avait un monopole, les clients ne limitaient pas leurs achats à un 
seul magasin. On ne peut pas tirer de ces documents des conclusions trop 
fermes concernant les modes de consommation des individus, mais on 
peut dégager les tendances à long terme et détecter des variations dans 
l’espace. 

Les livres de comptes étaient des documents privés et utilitaires produits 
pour les besoins de petites entreprises, et leur survie est fortuite. On est 
donc contraint d’utiliser ceux qui ont survécu et on ne peut choisir ni les 
lieux ni les années avec lesquels on va travailler14. Les magasins inclus dans 
cette étude constituent un corpus géographiquement dispersé dans la 
colonie bas-canadienne. Allant d’est en ouest, nous trouvons le magasin 
tenu par Amable Morin à Saint-Roch-des-Aulnaies, dans le comté de l’Islet, 
sur la Côte-du-Sud, entre 1817 et 1847. Morin était aussi notaire, marguillier, 

12. M. Vallières et Y. Desloges, « Les échanges commerciaux… », p. 447.
13. Angela Redish, « Why Was Species Scarce in Colonial Economies ? An Analysis of  the Canadian 

Currency, 1796-1830 », Journal of  Economic History, 44, 3 (1984), p. 713-728 ; E. P. Neufeld, Money and 
Banking in Canada (Toronto, McLelland and Stewart, 1964), p. 1 ; A. B. McCullough, Money and Exchange 
in Canada to 1900 (Toronto, Dundurn Press, 1984), p. 110-112.

14. Le dépouillement systématique de l’inventaire en ligne de Bibliothèques et Archives nationales 
du Québec, des centres d’archives régionaux et des sociétés historiques entre Vaudreuil et Rivière-du-
Loup ainsi que des courriels aux sociétés historiques qui n’avaient pas d’inventaire en ligne n’ont donné 
de livres supplémentaires que pour La Prairie et Batiscan, et les profils de ces magasins ne sont pas ceux 
de magasins généraux de campagne. La survie de ces documents doit beaucoup à la chance. Par exemple, 
le musée de Carillon en possède parce qu’un membre de la société historique promenait son chien la 
veille du ramassage des ordures et en a retrouvé une pile sur une poubelle. Le détenteur en avait jeté 
d’autres la semaine précédente.
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conseiller du Collège de Sainte-Anne, agriculteur, pomologue et pêcheur 
d’anguilles. Le second magasin, situé à Saint-Louis-de-Lotbinière entre 
Québec et Montréal, appartenait à la famille (de) Villiers (d’abord à Jean 
Villiers puis, à partir des années 1840, à son fils, le notaire François-Xavier 
de Villiers). Le magasin, ouvert en 1819, resta aux mains de la famille 
jusqu’en 1976. Les deux derniers magasins situés à St Andrew-East (main-
tenant Saint-André-d’Argenteuil) au nord-ouest de Montréal (comté de 
Deux-Montagnes), étaient tenus par deux beaux-frères, l’un par Duncan 
Dewar, l’autre par Benjamin Wales, partenaire de William Blanchard15. Tous 
ces magasins étaient des généralistes, même si certains amorçaient un début 
de spécialisation reflétant les autres activités de leurs propriétaires. Dewar, 
qui ouvrit une tannerie au début des années 1850, vendit de plus en plus de 
cuir, des chaussures et des harnais, par exemple. Tous ces marchands avaient 
de la concurrence. Selon les recensements, on comptait onze magasins 
généraux à Argenteuil en 1842. Le recensement de Lotbinière en 1842 énu-
mère un aubergiste, deux marchands et un négociant. Il y avait six mar-
chands et un aubergiste à Saint-Roch en 1831. Le nombre de magasins est 
assez impressionnant en regard de la population, qui ne dépasse pas 4000 
habitants dans les seigneuries en question. De plus, les clients pouvaient 
aussi s’adresser aux marchands des seigneuries voisines.

Le développement des trois seigneuries (Saint-Roch, Lotbinière et 
Argenteuil) était relativement récent, aucune n’ayant attiré beaucoup de 
colons avant le tournant du XIXe siècle. Saint-Roch et Lotbinière étaient 
peuplées de Canadiens de vieille souche. Argenteuil, en revanche, était à 
cette époque peuplée principalement de descendants de Loyalistes, mais 
surtout de Britanniques, principalement des Écossais, arrivés après la guerre 
de 1812, et de leurs enfants. Des Canadiens français originaires de Deux-
Montagnes commencèrent à s’y installer dans les années 1850. Le dévelop-
pement villageois fut précoce dans la seigneurie. Dès 1842, plus de la moitié 
de ses habitants ne se déclaraient pas agriculteurs aux agents recenseurs, 
alors que les populations de Saint-Roch et de Lotbinière étaient encore 
largement agricoles et presque exclusivement francophones16.

15. Roland Martin, Amable Morin, notaire de chez-nous, premier tabellion résident de Saint-Roch-des-Aulnaies 
(La Pocatière, Société historique de la Côte-du-Sud, 1976) ; Cyrus Thomas, History of  the Counties of  
Argenteuil, QC, and Prescott, On. (Montréal, John Lovell and son, 1896) ; Fonds famille François-Xavier de 
Villiers, P677, Bibliothèque et Archives nationales du Québec, Centre d’archives de Québec (BAnQ-CAQ).

16. Serge Courville, Entre ville et campagne : l’essor du village dans les seigneuries du Bas-Canada (Québec, 
Les Presses de l’Université Laval, 1990), St Andrew, p. 44, 172, 173, 281 ; Lotbinière, p. 89, 214, 279, 286 ; 
Saint-Roch, p. 89, 161, 279, 287. Cyrus Thomas, History of  the Counties of  Argenteuil ; Census of  Canada/
Recensement du Canada (1873), vol. 4 contient les tableaux récapitulatifs des recensements précédents. 
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Méthodologie

De préférence, les dates retenues ont été celles pour lesquelles des livres 
existent dans plus d’une série : Morin et Villiers pour 1830 ; les quatre maga-
sins pour 1840 ; 1847 pour Morin ; 1852 et 1857 pour Villiers et Dewar ; et 
1862 et 1867 pour Villiers17. La première étape de ce projet a consisté en la 
transcription intégrale dans un tableur de toutes les transactions mention-
nées dans les livres des quatre magasins pour les années retenues (date, nom 
du détenteur du compte, de l’acheteur s’il est différent et connu, article 
acheté, quantité, prix à l’unité, prix total). Les paiements, prêts, intérêts, 
transferts de débit ou crédit à d’autres comptes, reports des années précé-
dentes et reconnaissances de dettes ont également été transcrits (mais non 
pris en compte pour cette étude). Les transcriptions ont été effectuées dans 
la langue du document, mais l’orthographe a été uniformisée (surtout 
nécessaire dans le cas d’articles ayant des noms anglais dans les livres en 
français). Les différents articles ont ensuite été regroupés en catégories et 
codés. Cela permet de déterminer ce qui était disponible, à quel moment, 
où et à quel prix, la popularité d’un article, et de les comparer dans le temps 
et l’espace. Une proportion inconnue d’achats était effectuée au comptant ; 
on suppose ici que les achats portés aux comptes et ceux réglés comptant 
se distribuent de manière aléatoire et qu’aucune catégorie d’articles n’était 
plus susceptible qu’une autre d’être payée sur-le-champ.

Entre 300 et 475 individus avaient un compte dans ces magasins, sauf  
chez Villiers en 1830 et 1852 et chez Blanchard & Wales en 1840. La baisse 
importante du nombre de clients chez Villiers en 1852 semble liée, d’une 
part, à une transmission du père au fils, passage compliqué par l’interdic-
tion temporaire faite aux notaires de s’adonner à des activités commer-
ciales, et d’autre part à un durcissement des lois réglementant la vente des 
alcools. (Les boissons alcoolisées représentaient 20 % de toutes ses ventes 
en 1840 et 0,1 % en 185218.) La valeur moyenne de tous les achats portés 
aux comptes varie dans le temps et l’espace, mais oscille en général autour 

17. Les livres-journaux de Dewar existent pour les années 1834-1842, 1852 et 1857. Le grand livre de 
Blanchard et Wales couvre les années 1837 à 1842 ; ceux de Villiers commencent en 1830. Les livres 
brouillards de Morin couvrent toute la période pendant laquelle il tenait ce magasin, mais la qualité des 
années précédant 1830 est douteuse. Morin, aussi frappé par l’interdiction aux notaires de commercer, 
transfère son magasin à un neveu en janvier 1848. Livres de comptes Dewar et Blanchard & Wales, Musée 
de Carillon, St André d’Argenteuil, Qc. ; livres de comptes Villiers, BAnQ-CAQ, Fonds famille François-
Xavier de Villiers, P677 ; livres de comptes Morin, Archives de la Côte-du-Sud et du Collège Sainte Anne 
de la Pocatière, Sainte Anne de la Pocatière, Qc.

18. Béatrice Craig, « A Temperate Province ? Evidence from Lower Canadian General Store Account 
Books (1830-1857) », Journal de la Société historique du Canada, 28, 2 (2017), p. 55-87.
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Morin Villiers Blanchard 
& Wales Dewar

1830 1840 1847 1830 1840 1852 1857 1862 1867 1840 1840 1852 1857

Nombre
de clients 
achetant des 
marchandises

296 403 394 194 382 250 351 389 319 151 376 478 400

Valeur des 
marchandises
en $

2110 2204 2248 1180 4915 1791 3569 4521 3738 1969 4162 5074 4457

Valeur moyenne 
des achats 
par client en $

7,1 5,5 5,7 6,1 12,9 7,2 10,2 11,6 11,7 13,0 11,1 10,6 11,1

Tableau 2
Clientèle

Sources : Livres de comptes des marchands Morin, Villiers, Blanchard & Wales, et Dewar.
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de 10 $ par détenteur de compte (tableau 2). La valeur des ventes ne 
semble pas avoir été sensible aux aléas de la conjoncture. L’agriculture du 
Bas-Canada éprouva des difficultés dans les années 1830 (infestation de la 
mouche à blé) et 1840 (mildiou de la pomme de terre) puis la concurrence 
des blés de la région des Grands Lacs ; la moyenne des achats chez Morin 
et Villiers pendant ces années évolua en direction contraire19. Les varia-
tions dans l’espace ne semblent pas non plus refléter des différences de 
niveaux de vie entre les régions. Nous n’avons pas d’informations directes 
quant à ces derniers, mais Marvin McInnis a déterminé la valeur nette de 
la production agricole par équivalent-travailleur adulte à partir des don-
nées du recensement de 1851, calcul qui permet de comparer les régions. 
Elle était de 116 $ dans le comté d’Argenteuil, 111 $ dans celui de L’Islet 
(où était situé Saint-Roch) et de 93 $ dans celui de Lotbinière. La moyenne 
provinciale était de 102 $20. Analysant les livres de comptes d’un marchand 
général de Saint-Hyacinthe à la fin du XVIIIe siècle, Claude Desrosiers 
avait lui aussi constaté que la consommation rurale semblait insensible à 
la conjoncture21.

iMportance des étoffes 

Quel que soit le lieu où l’époque, les étoffes sont l’une des deux principales 
catégories de marchandises vendues dans les magasins entre 1830 et 1867, 
et représentent entre 20 et 35 % de la valeur totale des ventes, une plage 
de valeurs identique à celles calculées par McCalla pour le Haut-Canada22. 
Ces pourcentages sont relativement stables d’une année à l’autre dans 
chaque magasin, mais ils baissent entre 1840 et 1857 chez Dewar. Ce 
phénomène est peut-être dû au fait que cuirs et vêtements, surtout les 
chaussures, deviennent des catégories plus importantes chez lui (tableau 3). 

19. J. McCallum, Unequal Beginnings, p. 33-37 ; Cole Harris, The Reluctant Land : Society, Space, and 
Environment in Canada before Confederation (Vancouver, University of  British Columbia Press, 2008), 
p. 244-245 et 257.

20. Marvin McInnis, « Agricultural Output and Efficiency in Lower Canada, 1851 », Research in 
Economic History, 9 (1984), p. 59-60. La valeur nette de la production est la valeur de la production reportée 
dans le recensement moins celle des facteurs de production (grains et aliments du bétail). Un équivalent-
travailleur-adulte est un homme de 15 ans ou plus. Les garçons sont comptés comme des fractions 
d’hommes, et les femmes ne sont pas comptées parmi les travailleurs parce que le recensement ignore 
leur production ( jardin et basse-cour). McInnis conclut que les agriculteurs canadiens-français n’étaient 
pas moins productifs que les britanniques.

21. Claude Desrosiers, « La clientèle d’un marchand général en milieu rural à la fin du XVIIIe siècle : 
analyse des comportements de consommation », dans François Lebrun et Normand Séguin (dir.), Sociétés 
villageoises et rapports villes-campagnes au Québec et dans la France de l’ouest XVII-XXe siècles (Trois-Rivières et 
Rennes, Centre de recherche en études québécoises et Presses Universitaires de Rennes 2, 1987), p. 158.

22. D. McCalla, Consumers in the Bush…, p. 162.
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Morin Villiers
Blanchard 

& 
Wales

Dewar

1830 1840 1847 1830 1840 1852 1857 1862 1867 1840 1840 1852 1857

Valeur totale en $ 474 457 464 352 1455 550 903 1566 1261 480 1267 1010 870

En % des marchandises 22,5 20,7 20,7 29,8 29,6 30,7 25,3 34,9 33,7 24,4 30,4 19,9 19,5

Nombre d’acheteurs 141 172 153 96 298 166 242 287 220 102 208 206 175

Nombre d’acheteurs 
en % des clients

47,6 42,7 38,8 49,5 78 66,4 68,9 73,8 69 67,6 55,2 43,5 43,7

$ par acheteur 3,36 2,66 3,04 3,66 4,88 3,31 3,73 5,46 5,73 4,76 6,1 4,9 4,97

Quantités (verges) 1006 1265 1323 860 6089 2701 4495 6814 4189 1837 4193 4736 3804

Nombre d’acheteurs1 138 168 151 93 295 164 238 280 219 99 206 204 173

Verges par acheteur 7,3 7,5 8,8 9,3 20,6 16,5 18,9 24,3 19,1 18,6 20,32 23,2 22

Verges par $ 2,1 2,8 2,9 2,4 4,2 4,9 5,0 4,4 3,3 3,8 3,3 4,7 4,4

Tableau 3
Achats d’étoffe

1. Les livres de comptes n’indiquent pas toujours la quantité achetée, d’où la différence avec le nombre d’acheteurs ($).
Sources : Livres de comptes des marchands Morin, Villiers, Blanchard & Wales, et Dewar.
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Jusqu’aux années 1860, les clients obtiennent de plus en plus de tissus pour 
la même somme. Chez Villiers, ils avaient obtenu 2,4 verges par dollar en 
1830, 5 en 1857, mais seulement 3,3 en 1867. On trouve les mêmes ten-
dances chez Morin et Dewar. 

Deux facteurs peuvent expliquer cette évolution avant 1860 : une baisse 
globale des prix des étoffes ou la préférence des clients pour les étoffes 
meilleur marché, ce qui, dans les deux cas, leur permet d’acheter plus sans 
dépenser davantage. La baisse du prix des étoffes est toutefois difficile à 
cerner : on peut comparer les prix d’étoffes du même nom à deux dates 
différentes, mais on ne peut être certain que ce soit des produits identiques 
(en termes de largeur, qualité de la teinture et du fini, originalité du motif  
dans le cas des imprimés et des nouveautés). D’ailleurs, un même mar-
chand offrait souvent le même type d’étoffe à des prix différents pendant 
la même période23. Nous limitant aux tissus dont les prix s’écartent peu 
de la valeur modale chaque année, nous n’observons que de faibles varia-
tions dans le temps, et pas de tendance nette. Les changements dans les 
préférences des clients semblent donc être une meilleure explication.

prédoMinance des cotonnades, Mais diversité 
de l’offre et de la deMande

En tous lieux et pendant toute la période étudiée, le coton domine les 
ventes de tissus, ce qui d’ailleurs reflète la composition des importations 
britanniques24. Le coton, tout au plus distingué par sa couleur, ses motifs 
(barré, carreauté) ou son usage (à tablier) est partout l’étoffe achetée par 
la moitié des clients (tableaux 4a et 4b). D’autres étoffes sont aussi com-
posées de coton pur, comme le chambray, le shirting, le drill, le derry, 
l’indienne, le calico, fort possiblement les « carreautés », « barrés », « prints », 
mousselines et même batistes (cambric). La toile peut être de lin ou de 
coton, mais compte tenu de ses prix modiques, très probablement de 
coton. L’ensemble des cotons représente entre 40 % (chez Morin en 1830), 
70-75 % des longueurs vendues chez Dewar et chez Villiers de 1840 à 1862, 
65 % en 1867, et environ la moitié en valeur de toutes les étoffes, sauf  chez 
Morin où ils ne dépassent jamais le tiers. La fourchette des proportions 
dans les magasins du Haut-Canada est similaire – entre 40 et 70 % des 

23. Par exemple, en 1852, Villiers vend 18 pièces de shirting à 8ȼ la verge, 27 à 10ȼ, 14 à 12ȼ, 7 à 13ȼ, 
1 à 15ȼ, 3 à 17ȼ et 1 à 18ȼ, plus un coupon d’une demi-verge pour 2ȼ. 

24. Selon les calculs de Vallières et Desloges, entre 40 et 53 % des textiles (en valeurs) exportés de la 
Grande-Bretagne vers le Canada entre 1832 et 1851 étaient des cotonnades (et 99 % manufacturées en 
Grande-Bretagne). Je tiens à remercier Marc Vallières pour m’avoir gentiment proposé les données de 
son article.
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valeurs25. Prix modiques, facilité d’entretien, couleurs plus vives et grand 
teint font du coton un tissu populaire. 

L’offre est partout dominée par les tissus ordinaires, mais jamais limitée 
à ceux-ci. À côté de ces articles de consommation courante, on trouve 
une gamme étendue d’autres étoffes dans une large fourchette de prix. 
Morin offre une trentaine de types de tissus à ses clients, Blanchard & 

25. D. McCalla, Consumers in the Bush, p. 162.

1830 1840 1847
Étoffe % N % Q Étoffe % N % Q Étoffe % N % Q

Morin

coton 48,6 17,4 coton 49,4 22,0 coton 62,9 31,4

toile 30,7 8,1 batiste 28,6 8,5 batiste 25,8 7,4

drap 30,7 8,6 indienne 27,4 21,7 futaine 25,7 6,0

indienne 19,3 10,4 toile 25 8,6 toile 25,2 5,0

flanelle 20 8,2 futaine 23,2 9,0 indienne 21,9 16,6

étoffe 15,7 6,0

Villiers

coton 57,0 20,1 coton 77,3 26

drap 36,6 10,2 indienne 66,8 33,8

toile 33,3 6,8 batiste 46,8 4,8

indienne 29,0 27,9 futaine 40,0 6,3

flanelle 25,8 5,3 soie 37,7 2,4

batiste 21,5 2,9 shirting 35,6 4,9

malmole 27,5 2,7

toile 26,8 2,0

velours 22,4 1,0

Dewar

cotton 60,7 30,0

loom shirting 25,2 5,8

print 25,2 10,8

calico 21,4 7,4

cloth 20,9 3,2

moleskine 19,4 3,9

Blanchard 
& Wales

cotton 65,7 36,2

calico 46,5 21,3

steamloom 21,2 3,1

muslin 20,2 1,3

cambric(batiste) 18,2 4,2

flanel 18,2 2,3

Tableau 4a
Étoffes achetées par au moins 20 % des acheteurs (1830-1840)

 % N = Pourcentage d’acheteurs ;  % Q = Pourcentage de la quantité totale.
Sources : Livres de comptes des marchands Morin, Villiers, Blanchard & Wales, et Dewar.
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1852 1857 1862 1867
% N % Q % N % Q % N % Q % N % Q

Villiers

coton 68,3 26,9 coton 67,2 27,3 coton 70,4 25,6 coton 58,5 19,6

indienne 44,5 19,8 indienne 56,7 20,3 indienne 50,0 15,9 indienne 45,2 15,7

batiste 42,2 8,5 batiste 41,6 8,1 batiste 46,4 9,1 toile 42,5 6,6

shirting 31,1 4,8 nankin 35,3 5,3 shirting 41,8 7,3 batiste 40,6 6,4

sarcinet 28,8 1,1 shirting 31,0 6,1 nankin 41,1 5,9 nankin 32,0 4,8

toile 25,6 4,5 toile 29,0 3,0 toile 38,2 3,5 drap 27,9 4,0

mousseline 24,4 1,3 camelotine 22,7 3,4 drap 23,2 2,5 shirting 26,0 4,1

camelotine 21,1 3,7 mousseline 19,8 1,6 cobourg 20,4 3,3 cobourg 22,8 7,4

camelotine 20,0 2,3 velours 21,5 3,1

velours 18,6 3,1 camelotine 17,4 2,4

Dewar

coton 55,4 21,4 coton 69,4 38,6

Cambric (batiste) 31,9 6,9 print 36,4 15,2

print 29,4 11,7 selicia 24,3 2,6

flanelle 25,0 5,6 orleans 16,8 3,3

selicia 20,6 2,2 linen 16,8 2,4

derry 19,6 4,7 cloth 16,8 1,9

stripe 18,1 5,2

calico 17,2 4,0

% N = Pourcentage d’acheteurs ; % Q = Pourcentage de la quantité totale.
Sources : Livres de comptes des marchands Villiers et Dewar.

Tableau 4b
Étoffes achetées par au moins 20 % des acheteurs (1852-1862)
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Wales ainsi que Villiers, une quarantaine de variétés à partir de 1852, et 
Dewar en propose autour de 70 (tableau 5). Ces chiffres sous-estiment le 
choix offert, parce qu’ils ne prennent pas en compte les différences de 
couleurs, motifs et autres caractéristiques, comme « à chemise », « à 
tablier » ou « à culotte ». Si on tient compte de ces distinctions, les 28 étoffes 
offertes par Villiers en 1830 deviennent au minimum 50 types d’articles 
différents par exemple. 

variation dans l’espace et dans le teMps

On ne trouve pas les mêmes étoffes partout, même si tous les magasins 
offrent les plus courantes. Il n’est pas surprenant que des qualités vendues 
par Dewar soient introuvables chez Blanchard & Wales, Villiers ou Morin 
qui, à la même époque, proposent un choix plus restreint. Entre autres, 
Blanchard & Wales offraient moins de tissus de luxe ou de fantaisie que 
Dewar : pas de taffetas, selicia, shaloon, popeline, orleans chez eux, et 
beaucoup moins de variétés de toiles importées, cela malgré le fait que la 
valeur totale de leurs achats était plus élevée que chez Dewar. Visiblement, 
capacité à dépenser et achat de textiles n’évoluaient pas en tandem. Par 
contre, des étoffes vendues par les marchands canadiens-français ne 
l’étaient pas chez leurs collègues britanniques. En 1840, ni Blanchard & 
Wales ni Dewar ne vendent de baragan (une étoffe de laine au fini moiré), 
de camelot (étoffe mélangée poil de chèvre/laine ou soie/laine), casimir 
(une étoffe mélangée et colorée utilisée surtout pour gilets et pantalons 
d’hommes), diaume, lestine (lasting ou everlasting utilisé pour les chaus-
sures de dames), moire et sarcenet (ou cercinette, un tissu de soie léger 
pour doublures). À l’exception de la moire et du lasting, ces derniers n’en 

1830 1840 1847 1852 1857 1862 1867

Morin 37 28 37 – – – –

Villiers 28 31 – 47 40 49 45

Blanchard & Wales – 45 – – – – –

Dewar – 72 – 70 66 – –

Tableau 5
Types d’étoffes offertes

Note. Il s’agit du nombre de types d’étoffes différentes. Les couleurs, motifs ou usages ne sont pas 
pris en compte.
Sources : Livres de comptes des marchands Morin, Villiers, Blanchard & Wales, et Dewar.
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vendront jamais. Ils proposent en revanche des étoffes similaires qui peu-
vent servir aux mêmes usages (du vesting au lieu du casimir, de persian 
pour du sarcenet). Les mêmes besoins pouvaient être satisfaits par des 
matériaux semblables mais non identiques dans différentes régions26. 

Le choix va ensuite légèrement diminuer chez Dewar et s’élargir à 
Lotbinière, mais surtout, un certain nombre d’étoffes va disparaître des 
rayons, remplacées par de nouveaux produits. De nouveaux articles arrivent 
sur le marché, plus précocement semble-il à St. Andrew, mais l’analyse se 
complique par le fait qu’il n’est pas toujours possible de trouver la traduction 
exacte pour les noms de certains tissus27. Certains types d’étoffes disparaissent, 
ou ne sont plus achetés que par un ou deux clients. D’autres les remplacent, 
mais certains ne sont offerts que durant peu de temps : le mérinos par exemple 
n’apparaît dans les livres qu’en 1840 et en 1852. Dans les années 1850, on voit 
apparaître chez Dewar du bagging (toile de jute), du cashmere, du derry, de 
la prunella (pour les chaussures de femmes) et du selicia, du delaine, de l’al-
paca, de l’american cloth, du cobourg, de l’orleans, ces cinq derniers étant des 
articles récemment créés. L’alpaca commença à être fabriqué en Angleterre 
dans les années 184028. L’american cloth, une étoffe de coton glacé et imper-
méable utilisée pour l’ameublement, était une invention britannique du début 
du XIXe siècle, en dépit de son nom, les Américains l’appelant pour leur part 
enamelled cloth. Le cobourg, étoffe à chaîne de soie ou coton et trame de 
laine peignée, apparaît peu après le mariage de la reine Victoria. Il semblait 
être utilisé pour faire des pantalons, parce qu’on trouve des achats de « pairs 
of cobourgs » chez Dewar. Orleans et delaine sont aussi des tissus anglais créés 
dans les années 1830, mais mentionnés pour la première fois dans les livres 
de comptes en 185229. Les relativement peu coûteux cobourg et orleans furent 

26. « Persian – Very light silk lining printed with very large flowers » ; « Vesting – Medium to heavy 
weight cloth with decorated or raised patterns ». Les descriptions des étoffes sont tirées de Louis Harmuth. 
Dictionary of  Textiles (New York, Fairchild Publishing Company, 1915), https ://archive.org/details/dictio-
naryoftext00harmrich, du Trésor de la langue française informatisé (TLFI), http ://atilf.atilf.fr/ ou de Narcisse-
Eutrope Dionne, Le parler populaire des Canadiens français (Québec, Laflamme et Proulx, 1909).

27. Je n’ai trouvé aucune définition et moins encore de traduction pour « diaume » par exemple.
28. David James, « Salt, Sir Titus, First Baronet », Oxford Dictionary of  National Biography, en ligne, 23 

septembre 2004 ; « Alpaca – women’s dress goods or lining, made in plain weave with cotton warp and 
alpaca filling ; very lustrous » ; « Cobourg or coburg – an English fabric introduced after the marriage of  
Queen Victoria ; made of  closely placed silk or cotton warp and worsted filling, woven in a 2/1 cashmere 
twill weave ; used for coat lining and dress goods. They come dyed in the piece or printed », L. Harmuth, 
Dictionary of  Textiles ; « Étoffe croisée d’un seul côté, à trame de laine mérinos peignée et à chaîne en soie 
grège ou en coton », TLFI ; « American cloth - In England, an enameled oil-cloth for household or uphol-
stery purpose », L. Harmuth, Dictionary of  Textiles.

29. « Delaine/Delane – Originally a lightweight, plain woven French fabric, made of  all wool and 
dyed in the piece ; at the present it is made in England of  a mixture of  cotton and wool and often printed » ; 
« Orleans – Lightweight fabric originated in England in the early part of  the nineteenth century ; it was 
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achetés par deux douzaines de clients de Dewar en 1852, mais un seul client 
se procura de l’alpaca en 1852 ou de l’american cloth. En 1857, quelques 
articles exotiques comme le sahare et le grasscloth apparaissent chez Dewar, 
mais jamais chez Villiers30.

Villiers lui aussi élargit son inventaire en 1840, et plus encore dans les 
deux décennies qui suivirent. Certains des nouveaux tissus étaient déjà 
vendus par Morin dix ans auparavant, comme le gros de Naples, le drill 
ou le lestine31. Trois nouvelles étoffes font leur entrée dans les magasins 
des Canadiens français en 1840 : le casimir, la diaume et le mérino. Villiers 
vendait du bouragan dès 1840 ; Morin attend 1847 pour le faire, en plus 
d’offrir de la camelotine, du « corps-du-roi » (présumément du corduroy), 
de l’orléans, du russel cord et de « l’étoffe à soutane », la proximité du 
collège de la Pocatière créant une demande32. Une douzaine de nouveaux 
produits entrent chez Villiers dans les années 1850 : le carissé, la camelo-
tine et le satin, déjà vendus chez Morin, mais aussi l’alpaga, le cachemire, 
le coutil, le jaconet, la satinette, le nankin et le cobourg33. La clientèle 
bouda-t-elle l’alpaga ? Il n’en vendit qu’en 1852, alors que les autres étoffes 
le furent jusqu’en 1867.

Des articles peuvent être très populaires dans l’une des régions et n’attirer 
qu’un petit nombre de clients dans les autres. Par exemple, soie, malmole 

woven usually in plain, but also in five harness twill with a two ply cotton warp and worsted filling which 
completely covered the warp and dyed in the piece ; used for men’s wear, dress goods, lining » ; L. 
Harmuth, Dictionary of  Textiles. Selon l’Oxford English Dictionary, l’orleans, inventé en 1826, était similaire 
au Cobourg ; le Delaine ou mousseline de laine apparaît en 1840 et l’american cloth en 1851 ; OED Online 
(Oxford, Oxford University Press) <www.oed.com/>.

30. « Sahare – Cotton fabric with wide yellow and narrow white stripes and a border of  red, yellow 
and white stripes used in East Africa for sword sheath » ; « Grass cloth – Made of  fine ramie in China ; 
used for summer clothing or drawn work. It is a loom-finished fabric, woven plain on hand looms in 
narrow width », L. Harmuth, Dictionary of  Textiles.

31. « Gros de Naples – Plain woven silk fabric of  Italian origin, made with ply warp or organzine and 
a heavier two-ply filling, forming cross ribs ; used for coats, hats, etc », L. Harmuth, Dictionary of  Textiles ; 
« Étoffe de soie, plus forte que le taffetas ordinaire », TLFI. Dans nos livres de comptes, le gros de Naples 
est généralement acheté en même temps qu’une feuille de carton, du fil de fer (carcasse) et du ruban, et 
donc fort probablement utilisé pour construire un bonnet ou un chapeau. « Drill – Stout, strong twilled 
cotton goods of  medium weight, dyed in the piece or woven with black or brown warp and white filling, 
used for trousers etc », L. Harmuth, Dictionary of  Textiles. « Drill – Coutil. Ex. Achète deux verges de drill 
pour doubler les manches de ton habit », N.-E. Dionne, Le parler populaire des Canadiens français. 

32. « Russel cord – Union fabric made with cotton warp and worsted filling », L. Harmuth, Dictionary 
of  Textiles.

33. « Jaconette, n. m. Jaconas, étoffe de coton fin, intermédiaire entre la mousseline et la percale. 
jaconat en anglais », TLFI ; « Nankin –Toile de coton à tissu serré et solide, de couleur jaune clair, fabriquée 
originairement à Nankin, puis aux Indes et en Europe, utilisée principalement dans la confection mas-
culine », TLFI ; « Carissé – Caroset : General term for various French flannels twilled on both sides and 
thoroughly fulled », L. Harmuth, Dictionary of  Textiles ; « flanelle croisée très épaisse et très forte », N.-E. 
Dionne, Le parler populaire des Canadiens français ; « Camelotine – Étoffe de laine très lustrée, en vogue 
autrefois », N.-E. Dionne, Le parler populaire des Canadiens français. 
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et velours sont populaires chez Villiers en 1840, mais pas chez Morin. 
Beaucoup de clients achètent de la mousseline chez Blanchard & Wales, 
mais non chez Dewar, et peu de soie ou velours chez l’un ou l’autre. Villiers 
et les Britanniques vendent du (loom)shirting, que Morin ne vendit que 
quatre fois sous le nom de « coton chartin ». La moleskine n’est populaire 
que chez Dewar. On pourrait multiplier ces exemples à l’infini. 

Les catégories les plus populaires, après le coton générique, évoluent 
aussi dans le temps. En 1830, les cinq étoffes les plus populaires chez 
Morin incluaient coton générique, toile, drap, indienne et flanelle. Coton, 
toile et indienne restent au palmarès entre 1830 et 1847, mais la batiste 
fait son entrée, la futaine remplace la flanelle et le drap disparaît de la liste. 
La situation n’est guère différente chez Villiers. Des étoffes d’utilisation 
courante (coton générique, indienne, batiste) continuent à être achetées 
par de nombreux clients. Le drap disparaît aussi de la liste des étoffes les 
plus fréquemment achetées entre 1830 et 1840, et la futaine remplace elle 
aussi la flanelle, avant d’être reléguée au rang des matières peu achetées. 
Par contre, d’autres qualités se disputent l’intérêt des clients. La mousse-
line était populaire en 1840 et dans les années 1850 (la malmole ou mull-
mull est un type de mousseline), mais elle ne l’était plus dans les années 
1860. La camelotine fit son entrée dans la liste des étoffes les plus fréquem-
ment achetées chez Villiers en 1852 (1/5 des clients) et son attrait diminua 
lentement ensuite (17 % des clients en 1867). Le nankin, absent des rayons 
de Villiers en 1852, était acheté par un tiers de ses clients en 1857 et par 
40 % en 1862. La proportion de clients achetant du coton générique et de 
l’indienne, tout comme leur quantité totale achetée, diminuèrent pendant 
les années 1860, mais les clients achetaient davantage de cotons non géné-
riques (drill, coutil, nankin) et beaucoup de « carreautés », « barrés » qui 
pouvaient tous être des étoffes de coton ; il semble qu’ils recherchaient la 
variété. Néanmoins, la quantité totale de cotons déclina, passant de 74 % 
à 65 % entre 1862 et 1867. Par contre, les tissus mélangés (de laine et soie 
ou coton comme le cobourg, et de laine/coton comme le wincey) gagnè-
rent du terrain pendant cette période. En 1867, ils représentent même 
10 % de la totalité des longueurs contre 4 % en 185734. On note également 
que la liste des étoffes achetées par au moins un acheteur sur cinq s’allonge 
pendant cette période.

34. « Wincey – A strong fabric made of  cotton warp and wool filling in plain weave or twilled ; used 
in England for winter underwear and men’s shirts », L. Harmuth, Dictionary of  Textiles.
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Les préférences des clients de Dewar changent elles aussi avec les années. 
Le shirting, acheté par un quart des clients en 1840, ne l’est plus que par 
12,5 % d’entre eux en 1852, et par 3 % en 1857. Les imprimés (print), par 
contre, attirent un quart des clients en 1840 et un tiers en 1857. Dans les 
années 1850, les marchandises fréquemment achetées incluent le selicia (en 
1852 et 1857), le derry (1 client sur 5 en 1852, mais seulement 12 % en 
1857)35. Les goûts n’étaient donc ni homogènes dans l’espace ni statiques. 
En 1857, Dewar n’a toujours pas en stock certaines des marchandises ven-
dues par Villiers : le baragan encore, la bombazine (dont Blanchard & Wales 
n’avaient vendu que 1,25 verge en 1840), les camelotine, carisé, casimir, 
diaume, sarcinet et autres36. 

Avec un décalage d’une dizaine d’années, l’évolution de l’offre chez 
Dewar faisait écho à celle détectée par McCalla dans les magasins du 
Haut-Canada. L’éventail des qualités offertes s’élargit dans cette province 
dans les années 1840-1850, à la suite de l’apparition de nouvelles étoffes. 
Les canevas, silecia, drill, vesting, mérinos, moleskine et gingham font 
leur entrée dès 1842 et steamloom, alpaca, delaine, orleans et cobourg en 
1851. La futaine n’est plus vendue après 1842 ni au Haut-Canada ni au 
Bas-Canada, et le mérinos non plus après 185137. Si le stock de Dewar 
ressemble à celui de ses collègues haut-canadiens, il n’en va pas de même 
pour Villiers qui, à part le cobourg et le drill, vend peu de ces nouvelles 
étoffes. En revanche, le nankin, qui est en demande au Bas-Canada, est 
boudé au Haut-Canada. Les tissus étaient expédiés par les mêmes expor-
tateurs britanniques, mais la clientèle canadienne, du grossiste au consom-
mateur en passant par le détaillant, n’était pas dépourvue d’agentivité. 
Elle achetait – ou ignorait – ce qu’elle voulait.

La proximité géographique n’influence pas non plus les goûts des 
Britanniques et des Canadiens français, leurs différences demeurant mar-
quées dans les textiles qu’ils choisissent. Un tiers des clients de Blanchard & 

35. « Derry /Derries – Cotton dress goods, made in brown and blue cotton in India » ; « Selicia/ Silesia 
– Stout twill cotton lining with a glossy finish », L. Harmuth, Dictionary of  Textiles ; « Moleskin – Very 
strong, stout cotton fabric used for workmen’s clothes », L. Harmuth, Dictionary of  Textiles. 

36. « Bombazine – see Bombasin – Various fabrics in the present trade made usually of  wool. Among 
them an English dress goods made of  silk warp and worsted filling in serge weave and dyed in the piece, 
usually black. Used for mourning » ; L. Harmuth, Dictionary of  Textiles ; « Camelotine – Étoffe de laine 
très lustrée, en vogue autrefois », TLFI ; « Carissé – Caroset : General term for various French flannels 
twilled on both sides and thoroughly fulled », L. Harmuth, Dictionary of  Textiles ; « Flanelle croisée très 
épaisse et très forte », N.-E. Dionne, Le parler populaire des Canadiens français ; « Casimir – Drap léger fait 
de laine croisée ou de coton, de dessins et de couleurs variés, très employé au XIXe siècle dans la fabri-
cation des vêtements d’homme », TLFI.

37. D. McCalla, Consumers in the Bush, p. 203-204 et 212.
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Wales avait un prénom et un nom de famille français en 184038. Les franco-
phones étaient peu nombreux chez Dewar cette année-là (4 %), mais leur 
proportion augmenta graduellement pour atteindre un client sur cinq en 
1857. En moyenne, les clients canadiens de Blanchard & Wales achetaient 
à peu près autant d’étoffe que leurs voisins britanniques (18,1 verges contre 
18,8), tout comme ceux de Dewar (22,2 verges contre 22). Hormis les iné-
vitables coton et indienne ou print, leurs préférences allaient à des qualités 
différentes, et ici aussi, les préférences des deux groupes suivent une ten-
dance à la hausse sans que l’écart se rétrécisse (tableau 6). 

En 1840, les Canadiens n’achetèrent ni bombazine, ni carissé, ni crêpe, 
ni gros de Naples, Holland, persian, shaloon, shirting ou soie, et moins 
de 20 % des velours. En revanche, ils achetèrent un tiers de la flanelle, près 
de la moitié de la futaine et 80 % de l’étoffe du pays. En d’autres mots, les 
Canadiens préféraient les étoffes de laine auxquelles ils étaient habitués, 
et les Britanniques, des articles plus légers et variés. En 1857, les uns 
comme les autres se détournaient de l’étoffe du pays et de la flanelle 
(achetées respectivement par moins de 7 % des clients britanniques et de 
12 % par les Canadiens). Personne n’acheta de futaine. Par contre, les 
Canadiens avaient découvert les nouveautés, mais ils n’achetaient pas les 
mêmes que les Britanniques. Ils n’achetèrent pas d’alpaca, de casimir ou 
delaine, mais ils achetèrent la totalité du cachemire et du drill, deux tiers 
de la moire et du russel cord, près de la moitié du kersey et de la moles-
kine39. La fréquentation des mêmes magasins, le partage des mêmes 
espaces relativement restreint n’entraînèrent pas une homogénéisation 
des goûts en matière de consommation textile. Les deux groupes, qui 
accordaient leurs préférences à des étoffes différentes en 1840, continuè-
rent à le faire en 1857 – même si leurs goûts avaient évolué avec le temps. 
Se vêtir d’étoffes anglaises ne voulait pas nécessairement dire se vêtir des 
mêmes étoffes que les Anglais.

Quantités

L’importance des tissus dans les ventes des différents magasins masque un 
autre phénomène, surprenant celui-là. La moitié des détenteurs de compte 
n’achètent jamais de tissus chez les marchands étudiés (tableau 3). Les 
quantités moyennes par acheteur varient également beaucoup – moins de 

38. Il n’y a aucune ambiguïté dans les noms des clients. Le seul nom de famille partagé par des 
Français et des Britanniques est Martin, représenté par le seul James, assurément Britannique.

39. « Kersey – Stout, heavy, pliable twilled all wool or cotton warp fabric (for coats) », L. Harmuth, 
Dictionary of  Textiles.
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9 verges chez Morin, 9 verges chez Villiers en 1830 pour passer à une 
 vingtaine pour le reste de la période, et également une vingtaine chez les 
deux marchands britanniques. On est loin ici des 40 verges par an calculées 
comme étant nécessaires pour couvrir les besoins d’une famille40. En fait, 
seule une petite minorité de clients achète suffisamment d’étoffe pour cou-
vrir ses besoins (et quasiment aucun chez Morin et chez Villiers en 1830) 

40. Adrienne Hood estimait les besoins d’une famille à 42 verges par an dans The Weavers’ Craft : 
Cloth, Commerce and Industry in Early Pennsylvania (Philadelphie, University of  Pennsylvania Press, 2003), 
p. 120-123. Je l’avais estimé à 45 verges pour une famille de six : B. Craig, Backwood Consumer, p. 196, alors 
que Doug McCalla a retenu 40 verges comme minimum.

 Blanchard & Wales 1840

 Britanniques Canadiens 
français

cotton 59,4 77,1

calico 46,9 45,7

muslin 23,4 14,7

steamloom 23,4 17,1

cambric 20,3 14,3

flannel 14,1 25,7

fustian 14,1 20,0

étoffe (du pays) 4,7 20,0

Dewar 1857

Britanniques Canadiens 
français

cotton 67,1 79,3

print 35,0 48,3

selicia 20,7 41,4

canvas 12,9 21,2

orleans 16,4 18,2

moleskine 4,3 15,2

lining 12,4 18,2

cloth 16,4 18,2

Tableau 6
Étoffes achetées par au moins 15 % des acheteurs, 

par groupe linguistique – % acheteurs

Sources : Livres de comptes des marchands Blanchard & Wales et Dewar.
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Tableau 8 
Distribution des coupes d’étoffe vendues selon 

leur longueur – % du total

Magasin Villiers (Lotbinière)

moins de 3 verges 3-7,5 verges 7,5 verges et plus

1830 75.9 19.3 4,8

1840 72.1 21.8 6,1

1852 74.5 20.0 5,5

1857 75.0 20.1 4,8

1862 70.4 24.9 4,8

1867 73.0 21.8 5,2

Magasins d’Argenteuil

B&W 1840 63,2 24,4 12,5

Dewar 1840 60,9 26,6 12,5

Dewar 1852 59,3 27.7 13,0

Dewar 1857 58,6 30,2 11,2

Magasin Morin (Saint-Roch)

1830 79,9 16,1 4,0

1840 78,9 16,1 5,0

1847 75,4 19,7 4,9

Sources : Livres de comptes des marchands Morin, Villiers, Blanchard & Wales, et Dewar.

Tableau 7
Nombre et pourcentage de clients achetant 

au moins 40 verges d’étoffe

Sources : Livres de comptes des marchands Morin, Villiers, Blanchard & Wales, et Dewar.

1830 1840 1847 1852 1857 1862 1867
N % N % N % N % N % N % N %

Morin 0 0 1 0,6 1 0,7 – – – – – – – –

Villiers 3 3,2 46 15,6 – – 20 12,2 36 15,1 54 19,3 31 14,2

Blanchard 
& Wales

– – 14 14,1 – – – – – – – – – –

Dewar – – 34 16,5 – – 38 18,6 28 16,2 – – – –
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(tableau 7). Il est fort probable qu’aucun des magasins n’avait l’exclusivité 
de la vente de l’étoffe, mais il n’en est pas moins surprenant qu’une si grande 
proportion de clients n’en ait jamais acheté. Au Haut-Canada, où les clients 
avaient aussi accès à d’autres magasins, entre 55 % et 77 % des clients ache-
tèrent du tissu entre 1809 et 1861 – et deux tiers en 1861. Les quantités 
moyennes par contre y variaient énormément (allant de 7 à 38 verges)41.

En plus, la plupart des achats comprennent de petits métrages, insuffi-
sants pour confectionner un vêtement (tableau 8). En 1830, 80 % des 
pièces d’étoffe achetées chez Morin et 76 % chez Villiers mesuraient moins 
de 3 verges et 16-19 % de 3 à 7,5 verges. Or, vu la largeur des étoffes du 
XIXe siècle42, il était impossible de faire un vêtement (chemise d’homme 
ou de femme, mantelet, jupe, pantalon, à fortiori manteau) avec moins 
de 3 verges. On n’est pas surpris de voir que soies, batistes, malmoles et 
mousselines se vendent surtout en morceaux d’une demi ou d’une verge, 
ces quantités étant suffisantes pour une coiffe de femme ou un mouchoir 
de cou. On est par contre surpris de voir que, chez les divers marchands, 
un tiers des ventes de drap consistait en morceaux de moins d’une verge, 
et que la moitié des pièces de flanelle mesuraient entre une et deux verges 
– ce qui ne permettait de confectionner ni jupe, ni pantalon, ni paletot. Il 
en allait de même pour le shirting – achetés en quantités insuffisantes pour 
confectionner une chemise. En revanche, les trois quarts des coupes d’in-
diennes étaient suffisamment longues pour au moins un mantelet et 
presque la moitié pour faire une robe (42 %) chez Villiers (mais seulement 
14,3 % chez Morin). En 1847, il n’y a que les casimir, drap, drill, indienne 
et étoffe à soutane qui sont vendus en majorité en pièce dont la longueur 
est suffisante pour confectionner un vêtement (mais trois pièces d’étoffe 
à soutane ne mesurent qu’entre 0,75 et 1,5 verge). En 1857, les quantités 

41. D. McCalla, Consumers in the Bush, p. 162-163.
42. The Workwoman’s Guide, Containing Instructions to the Inexperienced in Cutting out and Completing 

those Articles of  Wearing Apparels etc. Which Are usually Made at Home, by A Lady, 2e édition (Londres, 
Simkin, Marshal & Co., Stationners, 1840). L’étoffe se mesurait alors en nails (1 nail = 2,25 po) ; 4 nails 
= 1 quarter ; 4 quarters (16 nails) = 1 yard (verge) et 5 quarters (20 nails) = 1 english ell (p. 14). (En 1830 
et 1840, Villiers mesura d’ailleurs quelques pièces en car/quart.) Le calico mesurait entre 13 nails et 2 
verges 4 nails de large, soit 28,25 à 45 po ; la flanelle entre 9 et 16 nails (20,25 à 36 po), l’étoffe pour che-
mise, entre 13,25 et 16 nails (30 à 40 po) (p. 12-14). Une chemise de femme exigeait entre 2 verges 14 nails 
et 3 verges 2 nails d’étoffe de 14 nails de large (67,5 à 110,5 po en 31,5 po de largeur) (p. 46). Une chemise 
pour un gentleman, 3 verges 9,5 nails en 14,5 nails de large pour une petite taille et 3 verges 15 nails pour 
une forte taille (129 1/3 à 141¾ po) ; (p. 142). Une chemise de travail d’homme par contre ne demandait 
que 3 verges 8 nails (126 po) de matériel (p. 139). Il fallait 15 nails (33¾ po) d’étoffe en 14 nails de large 
pour confectionner une paire de culottes (drawers) de femme, et curieusement, seulement 13 nails pour 
une paire de caleçons (trowsers) d’homme (p. 54). Les patrons pour les coiffes de femme demandaient 1,5 
verge de mousseline en 14 nails de large, et les bonnets des servantes, une pièce de 12 po sur 18 po  
(8 nails) de large (p. 62-63).
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par achat ont augmenté chez Villiers (tableau 8) : 75 % des pièces mesurent 
moins de 3 verges, mais 20 % mesurent entre 3 et 7,5 verges et 5 %, 7,5 ou 
plus. La malmole et la mousseline restent vendues en petit métrage – mais 
un tiers (36,24 %) de la batiste est vendu en pièces de 2 à 7,5 verges. Seules 
une douzaine de qualités sont vendues en longueurs suffisantes pour un 
vêtement : cachemire (100 % des ventes) et baragan (3/4 des ventes), 
diaume, indienne et drill (2/3 des ventes), casimir et mousseline de laine 
(60 %), cobourg, coton, générique, shirting, velours, drap (autour de 
50 %). À long terme, la proportion de coupes de petites longueurs tend à 
décroître, mais la diminution n’est pas spectaculaire.

En 1857, les métrages chez Dewar sont généralement plus importants : 
30 % des ventes consistent en coupes de 3 à 7,5 verges et 11 % de 7,5 verges 
ou plus. Le lin importé, la malmole, le nankin, le persian, le pocketing, le 
sahare, le turkey red et le vesting sont tous vendus uniquement en coupes 
de moins de deux verges. Comme chez Villiers, seulement une douzaine 
de types de tissus est aussi vendue en quantités suffisantes pour faire un 
vêtement : batiste et mohair (100 % des ventes !), derry (85 %), delaine, 
gingham, moleskine, print (75 % des ventes), coton générique (70 %), 
flanelle et Jane (66,67 %), drap et orleans (50 %) ainsi que 44 % des coupes 
de mousseline et de cobourg. 

Que pouvait-on faire avec ces petits métrages ? Leur usage pour des 
vêtements d’enfants a probablement été limité, les cadets reprenant sou-
vent ceux des aînés encore portables. On pouvait les utiliser pour pro-
longer la vie d’un vêtement dans l’ensemble encore en bon état, mais en 
remplaçant les cols, revers, poignets, voire doublure qui commençaient à 
montrer des signes de fatigue. Nouveaux volants, ruchés et bordures 
pouvaient aussi rajeunir une robe dont on commençait à se lasser. En plus 
des coiffes et bonnets, fichus et mouchoirs de cou, camisoles d’hiver, 
tabliers et gilets d’homme (dont les dos pouvaient être confectionnés 
d’une étoffe moins coûteuse que les devants), des articles aujourd’hui 
oubliés demandaient peu d’étoffe. Les cols des meilleures chemises pou-
vaient être amovibles, et si elles avaient un plastron, celui-ci pouvait aussi 
l’être (ainsi, on ne devait pas laver toute la chemise quand le col ou le 
devant était sale – une pratique que l’auteure du Workwoman’s Guide ne 
recommandait pas). À la fin de la période étudiée, les magasins vendaient 
d’ailleurs des devants de chemises (17 à 20 cents la pièce chez Villiers en 
1867) et des boîtes de cols de papier (13 à 15 cents chez le même, la même 
année). Les poches ne faisaient pas partie intégrante des vêtements tradi-
tionnels des femmes, mais consistaient en sacs rectangulaires ou ovales 
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attachés à un cordon noué autour de la taille et portés sous la jupe (une 
fente dans celle-ci y donnait accès), et de telles poches pouvaient être 
intégrées aux robes de style plus moderne. Les gravures de mode des 
années 1850 et 1860 montrent des dames portant des chemisettes (cols-
plastrons glissés dans l’encolure de la robe) et des engageantes (sous-man-
ches attachées par un cordon au niveau du coude et dépassant de la 
manche). Ce genre d’accessoire permettait de modifier l’aspect d’une robe 
à peu de frais. Ne requérant pas de connaissances en couture très avancées, 
ils étaient à la portée des ménagères ordinaires. Celles-ci étaient certaine-
ment au courant des styles du moment – autrement Villiers n’aurait pas 
vendu une demi-douzaine de crinolines en 1862 comme en 1867. Tout 
cela suggère que les clients ne remplaçaient pas très fréquemment leurs 
vêtements, mais rajeunissaient leur garde-robe par le biais d’accessoires 
et de modifications de vêtements existants. 

Il y a aussi une absence inattendue dans tous ces achats : des pièces de 
coton ou de toile de longueur suffisante pour faire un drap de lit. L’étoffe 
étant plus étroite que les lits, les draps étaient faits de deux pièces cousues 
ensemble dans le sens de la longueur – et un drap demandait donc cinq à 
six verges d’étoffe. Morin ne vendit de telles longueurs de coton ou de lin 
que deux fois, en 1847, et Villiers seulement entre une et quatre fois par 
an. Blanchard & Wales ainsi que Dewar en vendirent davantage : six chez 
les premiers, dix à quatorze par an chez le second. Curieusement, les 
coupes de bedtick ne furent jamais de longueur suffisante pour confec-
tionner une enveloppe de matelas. Cela suggère qu’on utilisait la toile de 
pays pour le linge de lit, et qu’on se la procurait directement du tisserand 
(ou de la productrice), si on ne pouvait la faire soi-même. Toutes les 
régions de notre enquête produisaient de la toile et de l’étoffe du pays ; 
les quantités étaient faibles, mais pouvaient être adéquates pour des arti-
cles rarement renouvelés comme le linge de maison (voir la figure 1). 

conclusion

Les consommateurs de nos trois régions avaient accès aux textiles importés ; 
les tissus étaient d’ailleurs l’une des principales catégories de marchandises 
vendues par les marchands généraux, et ces derniers offraient à leur clientèle 
un large choix d’articles régulièrement renouvelés et élargis, comme le 
faisaient leurs collègues des villes. Le coton, suivi par les lainages et tissus 
de laine mélangée, dominait de très loin les ventes, comme il dominait les 
importations. À l’intérieur de ces larges catégories, ni l’offre ni la demande 
n’étaient statiques. Les magasins élargirent constamment leurs offres et de 
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Figure 1
Production textile, verges par habitant

Source :  Statistics  Canada,  Censuses of Canada, 1665-1871/Recensements du Canada, 1665-1871 
(Ottawa, J. B.Taylor, 1876), vol 4, p. 149, 219 et 280.

nouveaux produits apparurent sur les rayons assez rapidement après leur 
introduction en Grande-Bretagne. Certains types de tissus disparurent et 
d’autres firent leur entrée, côtoyant des classiques toujours disponibles. Les 
clients faisaient leur choix parmi cette offre. Leurs goûts, reflétés par la 
proportion de clients qui achetaient les différents types, évoluèrent égale-
ment. Les étoffes épaisses (draps, futaines, flanelles), voire grossières, étaient 
en retrait partout au cours de cette trentaine d’années. La clientèle ne cessa 
pas de les acheter, mais elle se tournait de plus en plus vers des qualités plus 
légères, au plus beau fini, ou des étoffes mixtes (mélanges permettant pro-
bablement une plus grande variété d’apparences selon les fibres utilisées). 
Les cotons semblent aussi avoir amorcé un léger recul, à l’avantage des 
lainages légers et des étoffes mixtes dans les années 1860. Cela pouvait être 
une conséquence de la pénurie de coton résultant de la guerre de Sécession, 
qui obligea les fabricants européens à mettre des articles de substitution sur 
le marché. 

Les préférences n’étaient pas uniformes dans l’espace non plus. Au 
début de notre période, Canadiens français et Britanniques achetaient les 
mêmes tissus de base, mais en quantités différentes. Leur consommation 
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des autres textiles différait plus encore, surtout au fur et à mesure que de 
nouvelles étoffes arrivaient sur le marché et que l’offre s’élargissait. Les 
achats chez Morin et Villiers n’étaient pas non plus identiques. Était-ce 
parce que l’un boudait les étoffes qu’offrait l’autre ? Ou parce que les 
marchands faisaient des présélections différentes basées sur ce qu’ils pen-
saient se vendre le mieux ? On ne peut pas le savoir.

Les quantités moyennes de tissus achetés par les clients des magasins 
francophones augmentèrent, alors que celles des clients britanniques 
s’étaient stabilisées à un niveau supérieur. Toutefois, la proportion de 
clients achetant au moins 40 verges d’étoffe ne dépassa jamais un sur cinq, 
et une proportion non négligeable n’en acheta jamais. La concurrence des 
textiles du pays n’est pas en cause, cette production étant modeste dans 
les trois régions (voir la figure 1) ; celle des vêtements prêts à porter pas 
davantage, leurs achats étant partout insignifiants. Comme de nombreux 
achats d’étoffes touchaient des coupes de faible longueur, il est plus pro-
bable que ces populations remplaçaient peu leurs vêtements, préférant 
renouveler leur garde-robe en rafraîchissant l’apparence des vieux vête-
ments, et en confectionnant ou achetant des accessoires peu coûteux (les 
magasins vendaient également beaucoup de fichus, mouchoirs de cou et 
de poche et châles ainsi que beaucoup de galons, bordures, passemente-
ries, dentelles et entre-deux). Achats modestes, mais goûts évoluant dans 
le temps et différences dans l’espace, semblent indiquer que les ruraux ne 
suivaient probablement pas LA mode de près, même s’ils étaient 
conscients de son existence, mais qu’il y avait des modes dans leurs com-
munautés, même si celles-ci ne changeaient pas d’une saison à l’autre. Ces 
modes étaient influencées, mais non prédéterminées par la composition 
des importations de textiles.


